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Pour Robin, Norman et Nick,

pour avoir jadis livré avec moi le combat des justes.
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PREMIÈRE PARTIE

La moisson

L’Informateur

de Sanorah

 

UNE FIGURE DE LA HAUTE PÉRIT

DANS L’INCENDIE DE SON ASILE

 

La nation pleure la « Reine de

la haute société mandinorienne »

Une vie de chic et de charme qui s’achève

dans la démence et les flammes

 

L’opulente famille Dewsmine est en deuil aujourd’hui après la disparition tragique, à l’âge de vingt-cinq ans, de sa plus célèbre représentante : Catheline, naguère si belle et si charmante. Qui aurait pu se douter de ce coup du sort quand, moins de quatre ans plus tôt, notre propre rédaction conférait à Catheline Dewsmine le titre de Reine officieuse de la haute société mandinorienne ? Gratifiant de sa présence resplendissante et enjouée tous les bals et rassemblements les plus courus de la classe gestionnaire, Catheline s’était, au gré de sa fulgurante ascension vers les plus hautes cimes de la notoriété et du prestige publics, attiré une foule d’admirateurs – ainsi qu’un nombre considérable d’ennemis. Ainsi, l’auteur de ces lignes l’aura entendu décrire tantôt comme « une âme à la grâce céleste et à la générosité sans bornes », tantôt comme « une harpie venimeuse aux griffes acérées prompte à se vautrer dans la première couche venue ». Où que se niche la vérité, il apparaît évident que, depuis sa disparition, la bonne société mandinorienne a perdu une partie de son éclat.

Le prestige des Dewsmine remonte aux grandes heures de l’empire, la famille devant sa fortune à différentes propriétés foncières accordées par la reine Arrad III pour services rendus contre les Corvantins. Dès l’avènement de l’Ère Industrielle, la famille s’est imposée comme l’une des toutes premières dynasties patriciennes à se porter acquéreuse de parts d’un Syndicat d’Archefer alors embryonnaire. Au cours des décennies qui ont suivi, les propriétés arradsiennes du Syndicat ont fait fructifier un capital familial déjà rondelet. Non contente de simplement récolter les fruits d’un judicieux investissement, la famille n’a en outre jamais tenté de se dérober aux responsabilités incombant à sa classe. Ainsi, toute fille ou tout fils porteur du nom Dewsmine entre dans le Syndicat au rang d’assistant, de manière à ne devoir son ascension professionnelle qu’à son intelligence et son ambition personnelles. Une méthode qui semble faire ses preuves, au vu du nombre de Dewsmine ayant un jour pris place au Conseil.

Catheline Dewsmine devait se révéler une spectaculaire exception à cette règle, à la grande (du moins la rumeur le prétend-elle) consternation de ses parents. Nulle famille, si éminente soit-elle, n’échappe au Tirage-au-Sang ; et la Bénédiction n’a cure du rang social. Quand, parmi les familles moins fortunées, l’identification d’un enfant Sang-béni représente invariablement une chance de s’arracher à la misère, le même événement est bien souvent considéré pour un descendant de la classe gestionnaire comme une malédiction qui le coupera inévitablement de sa famille, de ses amis et de sa part d’héritage dynastique. Un sort peu enviable auquel Catheline, en dépit du Tirage-au-Sang qui révéla sa véritable nature, eut la chance d’échapper. Lorsqu’on lui enjoignit de faire ses bagages et de partir pour l’Arradsie afin d’intégrer l’Académie d’Éducation Féminine, elle s’y refusa tout net et piqua, selon les termes de l’ancien employé de la maison Dewsmine que nous avons pu interroger, « la crise du siècle et peut-être même du millénaire ». Si chaque entité du monde industriel se voit liée de manière irréductible aux accords régissant l’éducation et l’emploi des Sang-bénis, la famille Dewsmine – par le biais d’un recours assidu aux procédures légales ainsi qu’à une interprétation inventive de la Loi Industrielle – parvint à arracher une « décharge exceptionnelle » au comité de régulation décisionnaire en plaidant que la jeune Catheline était de « disposition trop délicate » pour supporter un arrachement si brutal au giron familial.

Ainsi, au lieu de passer des années à affûter ses dons sous l’œil expert du personnel renommé de l’Académie, Catheline bénéficia d’un enseignement à domicile sous la houlette de différents professeurs particuliers Sang-bénis. Bien que Catheline se montrât réticente à faire étalage de ses facultés en public, de nombreux témoignages évoquent l’affinité toute particulière de la jeune femme pour le Gueules. À en croire un domestique, elle était capable d’allumer une bougie à près de cinquante mètres de distance, tandis qu’un autre évoque un incident au cours duquel elle incinéra tout un verger dans un accès de dépit. La rigueur et l’équité journalistiques nous imposent toutefois de préciser que la famille Dewsmine dément en tout point cette dernière information.

La situation inédite de Catheline lui valut les faveurs de la presse comme celles du public, de sorte que ses frasques adolescentes firent les choux gras de nombreuses gazettes ravies de relayer de fréquents – et tout aussi fréquemment démentis – récits de chatons grillés, de chiots éviscérés et de bonnes propulsées à travers des fenêtres d’étage. Dans la mesure où aucun de ces supposés incidents n’a jamais donné suite à une procédure légale, leur authenticité n’a jamais pu être attestée. Néanmoins, l’auteur de ces lignes a pu remarquer que plusieurs anciens employés de la maison Dewsmine vivent aujourd’hui une retraite confortable en dépit d’infirmités liées à des blessures incapacitantes.

Le statut de simple curiosité de la jeune femme devait changer du tout au tout lors de sa première apparition à une réception d’importance. À peine entrée dans sa dix-septième année mais incarnant déjà ce qu’un confrère nommait alors « la quasi-perfection du charme féminin », Catheline envoûta purement et simplement tous les convives du Bal de Majorité annuel tenu dans le Grand Salon de Sanorah. La rumeur veut qu’elle n’ait reçu rien de moins que six demandes en mariage dans la semaine qui suivit, toutes émises par des cadres très haut placés – l’un d’entre eux s’avérant même déjà marié. Cependant, Catheline sut résister à ces avances et son éblouissante quoique brève carrière en tant que joyau de la bonne société mandinorienne fut marquée par une absence complète de fiançailles ou d’idylle passionnée (on lui prête certes un grand nombre d’amourettes de passage, mais pareils ragots ne sauraient trouver leur place dans ces colonnes).

En l’espace d’un an, Catheline s’est imposée comme l’invitée de rigueur de tout raout un tant soit peu respectable, s’attirant au passage de juteux contrats promotionnels de la part de différentes maisons de haute couture et d’estampilles cosmétiques. Bientôt, sa photostase se fit omniprésente, quand bien même ces images échouaient à communiquer la nature presque éthérée de sa beauté ; un aspect que seuls ont pu apprécier ceux qui ont un jour eu la chance de se trouver en sa présence. Car, outre la conformité de ses traits aux canons en vigueur de la beauté, Catheline dégageait une indiscutable aura d’altérité. Au risque de prêter le flanc à des accusations d’hyperbole malvenue, l’auteur de ces lignes estime que, par le truchement de ses dons de Sang-bénie, la jeune femme a d’une certaine manière transcendé son statut de simple humaine. De nombreux témoignages font état de la nature addictive de sa compagnie, de cette subjugation éprouvée chaque fois que son regard croisait le vôtre, du désir presque fébrile de demeurer en sa présence et de la souffrance ressentie au moment de la séparation.

Malheureusement, cette trajectoire hors du commun devait s’interrompre aussi abruptement qu’elle avait commencé. Le premier signe indiquant que tout n’était peut-être pas aussi rose qu’il y paraissait dans l’univers de Catheline advint lors du gala donné pour son vingtième anniversaire, un événement grandiose intégralement financé par la branche Mode & Accessoires du conglomérat de la Manufacture d’Alibonde. Aux dires de tous, Catheline resta égale à elle-même – à savoir irrésistible et ensorcelante – pendant une bonne partie de la soirée, en dépit d’un esclandre fâcheux. L’un de ses prétendants tenta en effet de plaider sa cause avec une insistance excessive, obligeant le personnel de la maison à le congédier par la force. Si ce fut ce pénible épisode qui la troubla, ou bien quelque pathologie mentale jusqu’alors dissimulée, nul ne peut le dire. Toujours est-il qu’en fin de soirée Catheline Dewsmine se mit à ânonner des phrases sans queue ni tête. Cela commença par un marmonnement grave et guttural, aux mots indistincts mais prononcés d’une voix si lugubre qu’elle continue, cinq ans après, à glacer jusqu’aux os votre rédacteur. Ce n’était manifestement pas la première fois qu’un tel incident se produisait, à en juger par l’empressement avec lequel la famille de Catheline entreprit de l’évacuer hors de la salle de bal – réaction qui acheva bel et bien de la déstabiliser. Ses murmures se muèrent en cris et son visage parfait en un hideux masque purpurin. Elle battait des bras, crachait et mordait tandis qu’on la traînait à l’écart, l’écho de ses paroles emplissant le silence sidéré qu’elle laissait dans son sillage. Jamais nous ne pourrons les oublier : « Il m’appelle ! Il me promet le monde ! »

Ce fut la dernière fois que Catheline Dewsmine apparut en public. Toute question relative à sa santé devait par la suite se voir opposer d’abruptes fins de non-recevoir de la part de sa famille, quand bien même des serviteurs ébruitèrent certains affreux détails d’une hospitalisation à domicile vouée à l’échec. Des médecins versés dans la guérison du corps et de l’esprit se succédèrent à son chevet, différentes concoctions lui furent administrées, ainsi que des distillats de Sinople aussi expérimentaux qu’inédits. Rien n’y fit. Des témoignages dignes de foi rapportent qu’à ce stade Catheline était indubitablement, cliniquement et incurablement folle. Peu avant son vingt et unième anniversaire, on l’interna dans le Foyer Ventworth pour Instables Émotionnels, une institution sous subventions d’Archefer spécialisée dans le traitement et le soin des Sang-bénis souffrant d’affection mentale. Bientôt, Catheline disparut complètement de l’esprit du public, sinon pour servir à l’occasion de matière à quelque trait d’esprit cruel ou caricature ingrate, et elle aurait sûrement fini par sombrer dans l’oubli le plus total sans la terrible catastrophe survenue avant-hier.

Les causes de l’incendie ayant dévoré le Foyer Ventworth restent à établir. Pour des raisons évidentes, aucune goutte de produit n’est autorisée sur le site et tous les patients se voient soumis à une surveillance de chaque instant. Nous ne savons de source sûre qu’une chose : aux alentours de deux heures du matin se produisit dans l’aile ouest de l’asile une intense conflagration, qui se propagea rapidement dans le reste du bâtiment. Seuls six membres du personnel et trois patients en réchappèrent. Le destin a voulu que Catheline n’en fasse pas partie. Un premier rapport en provenance du bureau d’Incendie et de Secours du Protectorat d’Archefer confirme que le brasier a bel et bien trouvé naissance au sein du bâtiment, sans pour autant en déterminer l’origine exacte. Par ailleurs, le recensement exhaustif des victimes est rendu impossible par l’état des dépouilles.

Ainsi Catheline Dewsmine, éphémère reine de l’élite et beauté sans pareille, quitta-t-elle ce monde de la manière la plus ignoble qui se puisse imaginer. Jamais plus elle ne nous baignera de sa lumière. Une bien triste éclipse qui, aux yeux du moins de votre humble rédacteur, rend ce monde un peu plus terne que par le passé.

 

Article en une de L’Informateur de Sanorah

en date du 35 verester 1600 (211e année du Calendrier Industriel), rédigé par Sigmund Talwick, chef de rubrique.



1

SIRUS

Katrya pleurait déjà quand il ouvrit les yeux. De faibles lamentations dans les ténèbres. Elle avait appris à ne plus sangloter, et Sirus lui en était reconnaissant. Majack avait menacé de l’étrangler lors de cette première nuit, alors qu’ils se blottissaient les uns contre les autres dans ce torrent nauséabond, Katrya pressée contre Sirus, l’étreignant tout en versant d’intarissables larmes.

— Fais-la taire ! avait grondé Majack en s’écartant à grand-peine du mur d’égout empoissé de fange verdâtre.

Son uniforme était en lambeaux et il avait perdu son fusil dans la débâcle des rues. Mais sa carrure demeurait imposante et ses mains de soldat évoquaient de puissants battoirs comme il les tendait vers eux pour saisir la blouse humide de Katrya.

— La ferme, sale grognasse !

Il avait fallu qu’il sente la pointe du couteau de Sirus piquer la chair flasque de son menton pour se figer.

— Laisse-la tranquille, avait marmonné Sirus, étonné par la détermination de sa propre voix.

L’arme, un instrument de boucher à lame large trouvé dans la cuisine de son père, était maculée de rouge sombre depuis la pointe jusqu’à la poignée ; un souvenir des premières heures de l’expédition qui les avait menés dans ce refuge sordide.

Majack avait affiché une grimace de défi, les lèvres retroussées et le regard plongé dans celui du jeune homme au couteau ensanglanté. Sans doute y avait-il lu quelque sombre résolution, car il avait alors laissé retomber ses mains.

— Elle va nous faire repérer, avait-il lâché d’une voix grinçante.

— Alors j’espère pour toi que tu sauras courir plus vite que nous, lui avait rétorqué Sirus en abaissant son couteau, avant d’entraîner Katrya dans les profondeurs du tunnel.

Il l’avait ensuite serrée contre lui et réconfortée du bout des lèvres, jusqu’à ce que ses hoquets étranglés se muent en pitoyables geignements.

Ils étaient dix cette première nuit, dix âmes en détresse recroquevillées dans un cloaque souterrain tandis que Valmors succombait au-dessus de leurs têtes. En dépit des craintes de Majack, les pleurs de Katrya n’avaient pas attiré sur eux l’attention de leurs ennemis. Ni ce soir-là, ni le suivant. À en juger par la cacophonie persistante qui leur parvenait à travers les grilles, Sirus soupçonnait les envahisseurs d’avoir amplement de quoi s’amuser – du moins pour le moment. Mais, bien entendu, cela ne dura pas.

De dix, ils étaient passés à neuf le cinquième jour, quand la faim les avait poussés à l’extérieur en quête de vivres. Après avoir attendu la tombée de la nuit, ils avaient surgi d’une bouche d’égout dans la rue des Tocantes, où la plupart des épiciers de la cité exerçaient leur métier. Tout paraissait calme, au début. Ils n’eurent à déplorer aucun cri d’alerte de drac en maraude, ni patrouille d’Altérés prête à les pourchasser jusque dans leur crasse. Majack avait enfoncé la porte d’une échoppe, après quoi tous s’étaient mis à remplir plusieurs sacs d’oignons et de pommes de terre. Sirus avait voulu s’en contenter mais les autres, de plus en plus convaincus par ce silence prolongé que les monstres avaient disparu, avaient décidé de tenter leur chance dans une boucherie voisine. Ils remontaient une étroite ruelle en direction du marché de Bonport, les bras chargés de pièces de bœuf et de lard, quand les choses avaient mal tourné.

Soudain, un grondement rauque, le mouvement vif d’une queue brouillée par la vitesse… et leur groupe perdait l’un de ses membres. Une femme dans la fleur de l’âge, qui occupait naguère un poste administratif mineur au sein de l’Anneau Impérial. Elle avait tout juste eu le temps de gargouiller un appel à l’aide étranglé que le drac l’avait déjà attirée sur un toit voisin. Ils avaient fui sur-le-champ pour regagner leur refuge poisseux, sans même attendre les premiers hurlements, laissant tomber dans leur hâte la moitié de leurs rapines. Une fois de retour sous terre, ils s’étaient enfoncés plus loin dans les égouts. Simleon, un jeune gringalet aux penchants criminels et pourvu d’une certaine familiarité avec ce dédale de tunnels et de conduits, les avait guidés dans le puits central vers lequel convergeaient tous les collecteurs et d’où partait une gigantesque buse d’évacuation chassant toutes les eaux usées de la ville vers la mer. Au départ, le torrent rugissant charriait une boue fétide et brunâtre, mais l’eau n’avait cessé de gagner en pureté au fil des jours.

— Tu penses qu’il reste du monde, là-haut ? avait marmonné Majack, bien plus tard.

Sirus estimait qu’un mois les séparait de leur dernière incursion avortée à la surface, même s’il était difficile de tenir le compte des jours ici-bas. Majack promenait un regard éteint sur les ruisseaux souterrains. L’agressivité initiale du soldat avait laissé place à une indolence abattue, née de la faim et du désespoir. Malgré la sévérité avec laquelle ils se rationnaient, il leur restait tout au plus deux jours de vivres.

— Je n’en sais rien, lui répondit Sirus à mi-voix, quand bien même il soupçonnait fortement ces neuf âmes affamées d’être les tout derniers survivants de Valmors.

— C’était pas notre faute, tu sais.

Le regard atone de Majack s’illumina brièvement lorsqu’il glissa sur son interlocuteur, et sa voix se para d’un accent presque implorant :

— Ils étaient si nombreux. Ils arrivaient par milliers, ces salopards. Des milliers de dracs et d’Altérés. Morradin avait siphonné notre garnison pour aller combattre les corporatistes. On n’avait aucune chance…

— Je sais, lâcha Sirus d’un ton qui se voulait définitif.

Il connaissait bien cette diatribe pour l’avoir subie à de nombreuses reprises par le passé et il savait pertinemment qu’une fois lancé Majack risquait de pérorer pendant des heures.

— Cent cartouches chacun, c’est tout ce qu’on avait. Une seule batterie de canons pour défendre toute une ville…

Sirus poussa un soupir et s’éloigna, enjambant précautionneusement les briques humides pour gagner la plate-forme d’une des plus larges canalisations, sur laquelle se blottissait Katrya. La jeune femme tendait une main dans l’eau vomie par le conduit et faisait danser ses doigts graciles dans la cascade.

— Vous pensez qu’elle est assez propre pour qu’on en boive, maintenant ? l’interrogea-t-elle.

Il ne leur restait plus désormais qu’une bouteille et demie de vin, leur seule et unique source d’hydratation non contaminée.

— Non.

Il s’assit, les jambes dans le vide et les yeux baissés sur l’eau qui s’abîmait dans les ténèbres profondes du puits. Il avait déjà songé à y sauter à plusieurs reprises. Non pour s’adonner à quelque pulsion suicidaire, mais parce que, d’après Simleon, le puits entraînait l’eau dans une vaste galerie souterraine menant à la mer. Ils tenaient peut-être là une issue inespérée. Enfin, s’ils survivaient à la chute…

— Vous pensez encore à elle, n’est-ce pas ? demanda Katrya.

Sirus darda vers elle un coup d’œil acéré et sentit un cinglant rappel de sa position enfler dans sa gorge. « Ayez l’obligeance de vous rappeler, miss, que vous n’êtes qu’une domestique dans la demeure de mon père. » Ces mots durs moururent toutefois sur ses lèvres quand il croisa son regard, où couvait un mélange de reproche et de défi. Comme la plupart des serviteurs employés par son père, Katrya voyait d’un mauvais œil son embarrassante mais irrésistible obsession. Pour autant, il s’étonnait qu’elle puisse encore se soucier de pareilles choses dans leur situation.

— À vrai dire, non, répondit-il plutôt, avant de hocher la tête en direction du puits. Simleon estime qu’il y a vingt-cinq mètres jusqu’en bas.

— Vous mourrez, déclara-t-elle catégoriquement.

— Peut-être. Mais plus ça va, moins je vois d’autre solution.

Après une courte hésitation, elle se traîna près de lui et vint poser sa tête contre son épaule, un geste excessivement familier qui eût été impensable quelques semaines auparavant.

— C’est affreusement calme à la surface, désormais, dit-elle. Ils ont peut-être levé le camp. Pris le chemin de Port-Lestampe. Nous sommes plusieurs à le penser.

Levé le camp. Et pourquoi pas ? À quoi bon rester une fois tout le monde massacré ? Une hypothèse aussi intolérablement alléchante que dangereuse. Mais quelles autres options nous reste-t-il ? se demanda-t-il, les yeux à nouveau plongés dans la noirceur absolue du puits.

— Votre père aurait au moins tenté de vérifier, lui glissa Katrya.

Elle avait parlé d’une voix douce, dénuée de malice ou du moindre soupçon de critique, mais qui l’exaspéra malgré tout. Il la repoussa sans ménagement et se redressa.

— Mon père est mort, dit-il en s’éloignant, assailli par le souvenir de son dernier interrogatoire.

L’agent du Cadre assis au pied de son lit, son regard pénétrant posé sur lui, parvenant sans qu’il puisse se l’expliquer à se montrer encore plus terrifiant que les hommes qui l’avaient torturé dans cette cave de sinistre mémoire. « Où est-elle ? Où pourrait-elle bien aller ? » À cela, il n’avait su que répondre, sinon : « Le plus loin possible de moi. »

En vérité, il ne se rappelait presque pas l’évasion de Tekela. Les heures qui l’avaient précédée avaient été marquées par tant de souffrance et d’horreur que son esprit les avait à jamais oblitérées. Son arrestation avait prestement suivi le trépas de son père ; six agents du Cadre avaient enfoncé la porte de sa chambre pour l’arracher à son lit, répondant à ses questions et protestations interloquées par des coups de poing et de trique. Il avait repris connaissance attaché à une chaise, face au visage grave et tiré du major Arberus. Ce dernier, avait-il bientôt compris, était lui aussi prisonnier, à l’instar de Tekela, installée à sa droite. Il se souvenait parfaitement de l’expression inscrite sur son visage de poupée, trahissant un sentiment qu’il n’aurait jamais cru lui connaître un jour : une honte sincère et sans mélange.

— Je suis désolée, avait-elle bafouillé, les yeux baignés de larmes.

Elle s’était alors envolée, cette obsession qu’il avait choisi de confondre avec une tendre passion, cette illusion qui l’avait poussé à rédiger tant de poèmes – poèmes qu’en son for intérieur il savait médiocres – et à se ridiculiser à tout bout de champ. Voilà donc à quoi se résumait sa bien-aimée, son âme sœur : une pauvre adolescente rongée par la culpabilité qui, ficelée à sa chaise, s’apprêtait à le regarder mourir.

Leurs bourreaux étaient deux hommes vêtus de tabliers en cuir, tous deux d’âge moyen et d’apparence banale, qui accomplissaient leur besogne avec l’efficacité d’artisans rompus à l’exercice. Ils avaient commencé par le major, Sirus fermant les yeux pour échapper à cet atroce spectacle comme aux hurlements déchirants de Tekela. Ils avaient reporté leur attention sur lui quand Arberus avait perdu connaissance. Il avait alors découvert ce qu’était la souffrance véritable. On lui posa des questions auxquelles il ne pouvait répondre, lui soumit des exigences qu’il ne pouvait honorer. Il devinait la futilité de ces impératifs, comprenait qu’il s’agissait là d’un simple moyen de pression supplémentaire, d’une comédie cruelle jouée à l’intention de Tekela. S’il ignorait combien de temps avait véritablement duré son supplice, il avait eu l’impression qu’une éternité s’était écoulée avant que son cœur se mette à ralentir, ses battements sourds se muant en un martèlement étouffé dans sa poitrine. Alors seulement il avait compris qu’il quitterait bientôt ce monde. La cave avait sombré en un tourbillon de sons lointains et de sensations diffuses. Il avait cru percevoir à un moment des cris et des coups puissants, l’écho d’une lutte acharnée, mais il s’était convaincu qu’il s’agissait là d’hallucinations dues à son esprit en déroute. En dépit du chaos alentour, il gardait le souvenir du moment exact où son cœur s’était arrêté. Il avait lu des témoignages de mourants rescapés évoquant une lumière fascinante, mais lui n’avait rien vu de tel. Seuls régnaient les ténèbres et le silence lourd et terrifiant laissé par son cœur vaincu.

C’était le Cadre qui l’avait ramené à la vie – de justesse, comme son médecin s’était fait une joie de le lui apprendre. Il s’agissait d’un homme affable, doté d’un accent chantant que Sirus attribuait aux provinces du Nord. Sa bonhomie ne parvenait toutefois pas à dissimuler la dureté de son regard, et Sirus pressentit que son sauveur savait aussi bien prendre la vie que la préserver. Des jours durant, on l’entoura de soins, lui accordant de généreuses doses de Sinople et de prudentes applications de baumes divers jusqu’à ce qu’il se rétablisse autant que faire se pouvait. Les nombreuses cicatrices qui barraient son torse se réduisaient désormais à un pâle entrelacs de lignes de chair. Le jeune homme, pour autant, savait qu’il ne bénéficiait là que d’un court répit. Le Cadre était loin d’en avoir fini avec lui.

L’homme qui vint le questionner était de petite taille et de carrure chétive. Il portait l’uniforme sombre et sans relief affectionné par les agents du Cadre, dont il se distinguait toutefois par une petite broche en argent passée dans le revers de son veston. Elle figurait un simple cercle orné d’une feuille de chêne semblable à celles du blason impérial. Bien que Sirus n’ait jamais rencontré quiconque arborant cet emblème, tous les sujets impériaux connaissaient fort bien sa signification. Un Cadre de Sang.

— Elle vous a abandonné. (Tels furent les premiers mots que lui adressa l’agent, ses lèvres étirées en un mince sourire de commisération.) Rien de tel qu’un amour malheureux pour endurcir le cœur d’un homme.

L’agent lui posa ensuite maintes questions sans pour autant recourir aux méthodes plus expéditives du Cadre. Sirus ne s’expliquait pas cette clémence soudaine. Peut-être était-elle due à l’entière et franche coopération dont il faisait preuve, son expérience dans la cave l’ayant vacciné à vie contre toute manifestation de bravoure superflue.

— Mon père et le burgrave Artonin travaillaient ensemble sur leurs projets personnels, apprit-il à l’agent. Ils ne m’informaient pas de leurs recherches.

— Le dispositif, insista l’agent en se penchant sur son fauteuil. Vous avez sûrement déjà entendu parler du dispositif, non ? Je vous prie de croire que le maintien de votre bonne santé actuelle dépend fortement de votre réponse.

Rien, songea Sirus au souvenir de la manière dont son père réservait jalousement ces chers artefacts à son précieux cercle d’érudits triés sur le volet. Je ne sais rien. Le jeune homme avait d’abord cru cette attitude destinée à le protéger ; moins il en saurait, moins le Cadre s’intéresserait à lui. Mais il avait fallu se rendre à l’évidence : pareilles considérations n’effleuraient pas l’esprit de son père, dont le souci de la confidentialité n’était somme toute que strictement professionnel. Son père s’approchait d’une découverte majeure, capable de transformer à jamais leur compréhension de ce continent et de son histoire. Comme nombre de savants, Diran Akiv Kapazin goûtait peu l’idée de partager sa gloire. Sirus n’avait fait qu’entrevoir l’engin et n’avait accordé que de rares coups d’œil aux notes de son père. L’objet lui apparaissait donc plutôt comme une énigme à la fois séduisante et déroutante.

— J’étais au fait de… certains détails, mentit-il.

— Suffisamment pour pouvoir le reconstruire ? s’enquit l’agent.

— Si on…

Une quinte de toux l’avait alors interrompu, comme si sa langue parcheminée refusait de proférer ses mensonges. L’agent avait gagné son chevet pour lui verser un verre d’eau, qu’il avait ensuite porté à ses lèvres.

— Si on m’accorde un délai suffisant, oui, parvint-il à dire après avoir sifflé le contenu du verre.

L’agent recula d’un pas, un pli pensif aux lèvres.

— Le temps, je le crains, est à la fois votre ennemi et le mien à ce stade, mon jeune ami. Voyez-vous, celui qui m’a envoyé récupérer le dispositif est un maître fort exigeant. Je ne vous ferai pas l’affront de vous demander à qui je peux bien faire référence.

Peu désireux de prononcer son nom à haute voix, Sirus se contenta d’acquiescer.

— Très bien. (L’agent reposa le verre sur la table de nuit.) Je vais vous renvoyer chez vous, Sirus Akiv Kapazin. Vous trouverez votre maison plus ou moins comme vous l’avez quittée, à l’exception du majordome de votre père. Mes collègues se sont sentis obligés de l’arrêter et il n’a malheureusement pas survécu à son interrogatoire. Tous les documents que nous avons pu dénicher dans le bureau de votre père à son musée attendent vos érudites attentions.

Aussi était-il rentré chez lui, trouvant sa maison vide de tout serviteur – à l’exception notable de Lumilla, gouvernante de longue date, et de sa fille Katrya. À l’évidence, la visite du Cadre avait convaincu les autres d’aller gagner leur pitance ailleurs. Il passa des semaines à éplucher les carnets de son père, à en tirer d’innombrables notes et à dessiner des kyrielles de schémas, sans jamais véritablement progresser. L’agent vint lui rendre visite à plusieurs reprises, chaque fois plus agacé.

— Trois roues ? lâcha-t-il un jour en étudiant, un sourcil levé, la dernière livraison en date de Sirus – un diagramme aussi simple que précisément illustré. Après deux semaines de travail, vous me montrez trois roues dentées.

— Il s’agit des composants centraux du dispositif, se défendit le jeune homme d’une voix qu’il espérait convaincue. Afin de reproduire l’ensemble du mécanisme, il convient d’établir leurs dimensions exactes.

— Et ces dimensions-ci sont correctes ?

— Je le crois, oui. (Sirus farfouilla dans la pile de feuillets qui noyait le bureau de son père et en déterra un carnet fané.) Mon père employait une sténographie de son invention, si bien qu’il m’a fallu du temps pour traduire ses analyses. Mais j’en sors persuadé que les dimensions de ces roues sont directement liées aux orbites des trois lunes.

À ces mots, l’agent manifesta un regain d’intérêt et reporta son regard malicieux sur le schéma.

— Vous pourriez bien avoir raison, mon jeune ami. Cependant… (Il soupira et déposa le diagramme sur la table.) J’ai une transe-Azur de prévue avec notre employeur dans quelques petites heures et je crains qu’il ne se montre guère ébloui par vos progrès. Je me vois donc forcé – à regret, je vous prie de le croire – de devancer ses désirs en renforçant par l’exemple votre motivation. (Il gagna la porte de l’étude.) Veuillez me suivre dans les cuisines.

Ils y trouvèrent Katrya en train de gratter des poêles dans l’évier tandis que Lumilla préparait le dîner. Sirus l’avait connue presque toute sa vie ; une femme pleine d’entrain au visage potelé et au sourire facile, sourire qui se figea à la vue de l’agent.

— Laquelle appréciez-vous le moins ? demanda le Cadre de Sang, avant de tirer une fiole de sa trousse et d’avaler une faible dose de Sable.

— S’il vous plaît…, commença Sirus, qu’une main invisible serrée sur sa gorge réduisit immédiatement au silence.

Katrya tentait de s’éloigner de l’évier quand elle se figea, ses membres et son buste pris en étau par l’emprise du Sable.

— Quelque chose me dit que vous avez un faible pour la plus jolie, poursuivit l’agent en attirant Katrya à lui.

La jeune femme traversa la cuisine à toute vitesse, ses souliers effleurant les carreaux, pour enfin s’immobiliser à quelques centimètres du Cadre.

— Je me suis toujours demandé, médita à haute voix l’agent tout en caressant du revers de la main la joue de Katrya, comment faisaient les roturières pour être aussi plaisantes à regarder malgré leur manque d’éducation.

La mère de Katrya, faisant preuve d’une rapidité et d’un courage que Sirus ne lui aurait jamais soupçonnés, s’empara d’un couteau de boucher sur la planche à découper et se rua sur l’agent. L’homme la laissa s’approcher avant de la paralyser à son tour, la pointe du couteau vibrant à moins de deux centimètres de son visage.

— Il semblerait qu’elle ait choisi à votre place, mon jeune ami, fit-il remarquer en libérant Katrya de son joug invisible.

L’adolescente s’effondra au sol, hors d’haleine, puis battit des mains en direction de sa mère qui s’élevait dans les airs.

— À nous deux, ma chère, reprit l’agent.

Sur ces mots, il donna un bref coup de menton et souleva Lumilla plus haut encore. Le couteau échappa à la gouvernante et vint rebondir sur les carreaux, produisant un tintement pur de clochette.

— Je n’aime pas la cruauté gratuite. Aussi me contenterai-je de vous arracher un œil, aujourd’hui. Reste à choisir lequ…

Il n’acheva pas sa phrase, interrompu par une déflagration au-dehors si puissante qu’elle en fit vibrer les fenêtres. L’agent tourna la tête dans la direction d’où provenait le bruit, ses traits falots traversés d’un tic inquiet. L’espace de quelques secondes, il ne se passa rien d’autre, puis retentit une seconde explosion tout aussi puissante que la première, prestement suivie de deux autres. Malgré sa panique, Sirus parvint à en reconnaître la nature. Un bombardement.

— Curieux, dit l’agent qui, sans pour autant relâcher Lumilla, gagna la fenêtre pour observer la rue.

Des gens couraient, par dizaines, en dardant vers le ciel des regards terrorisés. Puis survint un nouveau bruit, non pas la détonation sourde d’un canon, mais un son plus haut perché et si strident qu’il en vrillait les tympans. Sirus le reconnut aussitôt, tant sa seule et unique visite dans les enclos à reproduction de Valmors l’avait marqué. Un cri de drac. On coupait invariablement les cordes vocales aux dracs d’élevage peu après la naissance, mais les jours qui précédaient l’opération voyaient les nouveau-nés hurler leur détresse à plein gosier. Alors enfant, Sirus avait pleuré en entendant les pauvres bêtes, réaction qui lui avait valu une calotte courroucée de la part de son père. Aujourd’hui, il accueillait à l’inverse ce cri comme une délivrance, car l’agent n’avait manifestement aucune idée de ce qui l’attendait.

— Par les ombres innumérables de l’Empereur, que se passe-t-il donc ?…, murmura-t-il alors que les fuyards se faisaient de plus en plus nombreux.

Katrya avait choisi ce moment pour s’emparer du couteau de boucher tombé au sol et pour le plonger de toutes ses forces dans le dos du Cadre de Sang. La réplique s’avéra aussi instantanée que désastreuse, les réserves de Sable de l’agent se consumant en une monstrueuse et convulsive combustion. Sirus se retrouva projeté contre le mur opposé, dont le plâtre se craquela sous l’impact avant qu’il s’effondre par terre. Il mit quelques secondes à se ressaisir puis, chancelant, se redressa pour trouver l’agent à genoux et hurlant de douleur, son corps tordu à la manière d’un artiste de cirque tandis qu’il arrachait l’arme plantée dans son dos.

— Sale… petite… pute ! hurla-t-il à Katrya, qui gisait à demi consciente à quelques mètres de là. (L’agent poussa un dernier cri de douleur lorsque la lame glissa hors de sa chair.) Sournoise petite chienne !

Sa voix se parait d’un accent étrangement scandalisé, comme celui d’un enfant frappé pour la toute première fois de sa vie. Il se redressa à grandpeine et, tout en sanglotant, tâta ses poches à la recherche de sa trousse. Du sang ruisselait sur son menton tandis qu’il agonissait la jeune fille de menaces vibrantes de haine.

— Je vais éviscérer ta mère et te faire bouffer ses…

Le poêlon en fer produisit un son mat lorsqu’il entra en contact avec l’arrière du crâne de l’agent. Sonné, l’homme tomba à quatre pattes et sa trousse lui échappa, éparpillant les fioles au gré de leurs chutes. Il jeta par-dessus son épaule un coup d’œil à Sirus, qui levait le poêlon en préparation d’un deuxième coup. Le front de l’agent se creusait d’un pli d’incompréhension peinée.

— Je… vous ai… épargné…, postillonna-t-il.

— Non, répliqua Sirus. C’est faux.

Alors il avait abattu le poêlon de toutes ses forces. Une fois, deux fois, dix fois, pour ne s’arrêter que lorsque le crâne de l’agent fut réduit en bouillie et que ses jambes eurent cessé de tressauter.

Lumilla était morte, la nuque rompue par son impact contre le mur. Sirus laissa Katrya pleurer sa mère pour gagner la fenêtre, par laquelle il aperçut pour la toute première fois un drac sauvage. Le Gueules avait atterri au beau milieu de la rue, clouant au sol de ses puissantes serres un infortuné Valmorien. Il mesurait près de six mètres du museau à la queue et opposait un saisissant contraste aux créatures misérables des enclos, émaciées et amputées de leurs ailes ; des muscles roulaient sous sa peau écarlate et ses ailes fouettaient l’air tandis qu’il poussait un criaillement de triomphe avant d’entamer son repas. Sirus détourna les yeux et tomba sur un autre spectacle impossible : des silhouettes qui couraient ventre à terre, mais dont l’accoutrement insolite indiquait qu’elles n’étaient pas originaires de Valmors. L’un des inconnus s’arrêta devant la fenêtre, un homme de haute stature vêtu d’une armure en cuir vert bouilli presque identique à celui qui ornait la collection des Autochtones d’Arradsie du musée. Ses soupçons se virent immédiatement confirmés lorsque l’homme tourna la tête. Des Altérés… Le visage squameux, bardé de piquants, et les yeux jaunes de l’autre côté de la vitre ne laissaient aucun doute ; la créature qui lui faisait face était un membre en chair et en os des habitants indigènes et déformés de ce continent.

Il plongea promptement au sol en espérant que l’Altéré l’avait manqué, puis se coula jusqu’à Katrya. En chemin, il prit soin de récupérer le couteau.

— Il faut partir ! l’avertit-il.

Aussi prirent-ils la fuite au gré de rues en proie à l’horreur et au chaos. Au sein de cette débâcle, dracs et Altérés massacraient à tour de bras, sans guère de résistance de la part des rares brigadiers et soldats encore en poste dans la cité. Ceux-ci se montraient tout aussi paniqués et frappés de terreur que les civils, de sorte qu’il paraissait évident que cette attaque les avait pris par surprise.

Sirus avait d’abord mis le cap sur les quais, dont il trouva les voies d’accès étranglées par des cohortes d’habitants nourrissant comme lui l’espoir de s’échapper par bateau. Pareille foule ne pouvait qu’attiser l’appétit meurtrier de la multitude de Gueules qui noircissait le ciel. Il attira Katrya sous un porche d’entrée quand débuta le massacre, esquivant le déluge de cadavres et de membres qui tombait tout autour d’eux. C’était la jeune femme qui avait eu l’idée de se réfugier dans les égouts, à l’instar de quelques autres citadins pourvus d’un instinct de survie plus affûté que leurs congénères. De dix, ils étaient passés à neuf puis, comme Sirus l’avait découvert quand les sanglots feutrés de Katrya l’avaient tiré du sommeil, à deux.

 

— Ils ont voté, lui apprit l’adolescente. J’imagine qu’ils ne vous ont pas réveillé pour éviter que vous les fassiez changer d’avis. C’était l’idée de Majack.

— Mais tu ne les as pas accompagnés, dit Sirus.

Elle ne répondit pas. Nerveuse, elle dansait d’un pied sur l’autre et jetait des coups d’œil au tunnel qui menait à la buse d’évacuation des quais.

— Depuis combien de temps sont-ils partis ? lui demanda le jeune homme.

— Plusieurs heures. Je n’ai entendu aucun bruit. C’est peut-être bon signe ?

— À moins qu’ils soient tous morts.

Il vit les traits de sa compagne d’infortune se plisser sous l’effet de la frustration, tandis qu’elle s’efforçait vainement de contenir un accès de colère.

— Il n’y a rien ici ! finit-elle par exploser malgré tout. (Elle frappa du pied par terre, provoquant une violente éclaboussure.) Si vous voulez rester et mourir de faim dans la merde, tant pis pour vous ! Moi, je m’en vais !

Sur ces mots, elle fit volte-face et s’engouffra dans le tunnel. Sirus coula un regard vers le puits et ses vingt-cinq mètres de chute libre, émit un juron épuisé, puis courut à sa poursuite.

La buse débouchait près de la cale de déchargement occidentale, une position offrant une vue du port qui surprit grandement Sirus. En effet, plus de vingt vaisseaux y restaient à l’ancre, quand bien même ne restait aucune trace des équipages. Certains des navires avaient manifestement subi des dégâts et arboraient des traces de brûlure, mais la plupart semblaient intacts. Au loin, la rangée de taudis bâtis tout au long de l’immense jetée gisait en ruine ; si certains édifices avaient été détruits jusqu’à leur dernière pierre, d’autres avaient brûlé jusqu’à en perdre leur toit, au point d’évoquer des lames de scie carbonisées. Il régnait sur le port un silence absolu, ponctué seulement par les faibles criaillements des mouettes, qui troubla Sirus bien plus que le désert humain qui l’entourait. Après avoir fait signe à Katrya d’attendre, il s’approcha de l’ouverture et sortit la tête à l’extérieur pour un rapide examen des environs. Rien à signaler, sinon des quais déserts. Pas même un cadavre – une absence due, soupçonnait-il, à l’appétit des dracs. Il réintégra la buse quelques secondes, puis se glissa au-dehors pour un nouveau coup d’œil, dirigé cette fois-ci vers le ciel. Il n’y trouva que d’épars lambeaux nuageux.

— Vous voyez ? lui dit Katrya en lui décochant un vif coup de coude dans les côtes. Ils sont tous partis. Il y a des lustres, sûrement. On a passé des semaines à claquer du bec pour rien.

— Un instant.

Sirus voulut la retenir par le bras comme elle émergeait hors de l’épais tuyau, le visage levé vers le ciel et les yeux fermés pour savourer la chaleur du soleil sur sa peau.

— Lâchez-moi ! (Elle se dégagea d’un coup sec et quitta la buse à petits pas rapides.) Je vais chercher de quoi manger. Vous venez ou pas ?

Sirus la regarda s’éloigner d’un pas résolu vers le plus proche entrepôt, puis s’élança derrière elle, une main sur le couteau passé à sa ceinture et les yeux constamment levés vers le ciel. L’entrepôt était en grande partie vide, à l’exception de quelques caisses empilées dans un coin de la vaste structure. Katrya se laissa aller à une litanie de jurons quand Sirus, après avoir ouvert leurs couvercles à l’aide du couteau, ne révéla qu’un amoncellement de vaisselle et de faïences. Ils inspectèrent chacun des entrepôts jusqu’à découvrir enfin un peu de nourriture : une cargaison de fruits baignés de cognac.

— Doucement, avertit Sirus en voyant Katrya engloutir un demi-bocal de mandarines. Tu vas te rendre malade si tu en avales trop d’un coup.

L’adolescente se contenta de lui tirer la langue avant de reprendre son repas. Au final, le cognac lui fit plus d’effet que les fruits eux-mêmes et Sirus dut la soutenir pour l’aider à regagner les quais, un sac empli de bocaux jeté sur son épaule.

— Ma tante Sal vivait là-bas, bredouilla Katrya en regardant les masures calcinées.

Sirus suivit du regard la longue rampe du débarcadère jusqu’à trouver une embarcation convenable : une bette longue d’environ trois mètres cinquante, dont la timonerie aux dimensions de guérite ne soutenait qu’une seule cheminée. N’ayant jamais piloté de navire, il estimait que mieux valait commencer par un esquif de petite taille.

— On ne devrait pas essayer de trouver les autres ? lui demanda Katrya tandis que Sirus l’entraînait vers le bateau.

Il préféra ne pas répondre, sentant le poids du silence alentour l’écraser un peu plus à chaque seconde qui passait. Il le sentait dans ses tripes, tout en lui vibrait de cet impératif : ils devaient quitter cet endroit. Le plus vite possible.

— Et pour la vanne ? s’inquiéta Katrya comme il lançait le sac dans le bateau et saisissait l’amarre pour le rapprocher du quai.

Sirus leva les yeux sur la porte colossale dressée au centre de la jetée. À en juger par le niveau des détritus et des algues amoncelés à l’endroit où le métal croisait l’eau, il paraissait évident qu’on ne l’avait pas levée depuis plusieurs semaines.

— Il suffit d’allumer les moteurs, dit-il en indiquant d’un signe de tête les deux échauguettes placées de part et d’autre de la vanne. Je sais comment ça marche. Mon père m’avait emmené…

Il laissa sa phrase en suspens à la vue de l’expression de Katrya ; les yeux écarquillés et les joues blêmes, elle scrutait fixement quelque chose dont l’apparition semblait l’avoir instantanément dessoûlée. En proie à une terreur paralysante, Sirus tira le couteau de sa ceinture et regarda dans la même direction qu’elle.

Le drac siégeait sur un chariot à provisions voisin. La gueule de biais, il les couvait d’un œil curieux, sa queue s’enroulant paresseusement sur elle-même tel un serpent somnolent. Deux observations s’imposèrent immédiatement à l’esprit horrifié de Sirus. D’abord, la taille du monstre. Il était bien plus petit que tous les dracs qu’il avait pu voir jusqu’ici – à peine plus grand, en réalité, qu’un chien ordinaire, ce qui le poussa à conclure qu’il s’agissait d’un enfant. Ensuite, sa couleur. Il n’était ni noir, ni vert, ni rouge. Non, ce drac-ci était entièrement blanc.

La bête et les deux adolescents s’entre-regardèrent de longues secondes durant. Par la suite, Sirus songerait qu’ils auraient pu continuer ainsi éternellement si Katrya n’avait pas émis un infime geignement apeuré. Comme tiré de sa torpeur par le bruit, le drac s’ébroua dans un sursaut, agita follement sa queue et déploya ses ailes. Enfin, sa gueule s’ouvrit sur un long hurlement plaintif. Le cri résonna dans tout le port et dans les rues au-delà. À l’évidence, il sonnait l’hallali.

— Il faut le faire taire ! s’écria Sirus en se ruant vers le monstre, le couteau en main.

L’appel du drac redoubla d’intensité et de puissance à mesure qu’il s’en approchait. Manifestement affolée, la bête sauta à bas du chariot et déguerpit tout en dardant sur son poursuivant des regards menaçants, à la manière d’un enfant rancunier fuyant le tyran de l’école. Irrité par les vociférations prolongées du drac, Sirus le chargea ventre à terre, sourd à l’avertissement que lui hurlait Katrya.

La bête tentait péniblement de gravir la paroi d’un entrepôt, ses griffes grattant la pierre dans un concert de cris, quand il le rattrapa enfin. L’animal découvrit ses crocs fins et acérés, puis cracha lorsque le jeune homme brandit son couteau. Toute l’horreur, toute la souffrance qu’il avait endurées insufflait de la force à son bras vengeur. Tout ça, c’est ta faute !

Sirus sentit quelque chose s’enrouler et se refermer autour de son cou, puis bascula brutalement en arrière avant que la pointe de son couteau puisse crever le cuir du drac. Il se retrouva ensuite traîné le long des pavés, à tenter vainement d’engouffrer de l’air à travers sa gorge comprimée. Il pouvait entendre Katrya hurler derrière lui et frappa de toutes parts avec son couteau, sans jamais rien toucher. Pour finir, un poids s’abattit avec force sur son poignet et ses doigts lâchèrent l’arme. Des mains convergèrent alors sur lui pour le plaquer au sol avec une force implacable. Des visages pénétrèrent son champ de vision, plaquant leurs contours épineux et déformés contre la clarté du ciel. Des Altérés.

Sachant sa mort imminente, Sirus voulut leur manifester son mépris, mais la corde qui enserrait son cou ne laissait passer aucun son. De conserve, les faces difformes des indigènes s’approchèrent de lui et il sentit ses agresseurs le retourner sur le ventre. Des mains monstrueusement puissantes s’employèrent ensuite à lui lier les poignets, après quoi on le redressa sans ménagement. Il tituba quelque peu et, trouvant la corde autour de son cou légèrement desserrée, aspira de minces filets d’air. Il parvenait à distinguer ses ravisseurs à présent. Ils étaient plus d’une dizaine et leurs accoutrements disparates indiquaient différentes origines tribales ; une observation qui ne changeait pas grand-chose à sa situation. J’aurais dû tenter le puits, songea-t-il.

Son regard se posa sur l’un des Altérés, qui se distinguait des autres par sa tenue : du tissu, plutôt que du cuir ou du chanvre tissé. À l’observer de plus près, Sirus devina qu’il s’agissait d’une tunique enguenillée et crasseuse de fantassin corvantin. Il présuma d’abord qu’on l’avait pillée sur les cadavres de la garnison massacrée, quand il aperçut le visage de son porteur. Les difformités de ce dernier n’étaient pas aussi prononcées que chez ses compagnons et la crête sur son front s’apparentait seulement à une série de petites bosses sous sa chair. En outre, ses yeux – de minces fentes noires creusées dans un globe jaunâtre – étudiaient Sirus d’un air curieusement intrigué.

— Majack ?

L’Altéré eut tout juste le temps d’acquiescer avant que ses compagnons et lui se raidissent en réponse à un nouveau cri. Non pas le piaillement d’un enfant, mais un hurlement bien plus profond et plus autoritaire. Tous levèrent les yeux vers le ciel tandis qu’une ombre immense faisait son apparition. Un Sable ? se demanda Sirus qui, les paupières plissées, vit la silhouette imposante masquer le soleil. Il dut toutefois revenir sur son hypothèse lorsqu’il remarqua l’envergure impossible du monstre. Si celle-ci ne correspondait à aucun drac jamais répertorié par la science, elle s’accordait parfaitement avec certaines légendes.
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LIZANNE

Elle rêvait à nouveau de l’évacuation quand le vacarme de la dernière invention en date de son père la tira du sommeil. Elle flottait, ballottée par la houle glacée, face à l’Azur dressé de toute sa taille devant elle ; de l’eau cascadait sur ses anneaux et ses yeux scintillaient de malice lorsqu’il baissa son long museau pour la considérer comme on considère un poisson trop facilement pêché, puis déclara :

— Vous ne pouvez lui demander d’arrêter ? Au moins pour quelques heures ?

Elle grommela et battit des paupières jusqu’à ce que la gueule du drac prenne progressivement la forme de la mine contrariée, ébouriffée et creusée de fatigue du major Arberus. Esquissant une grimace, elle secoua la tête et replongea sous les couvertures.

— C’est votre père, après tout, poursuivit Arberus.

— Et vous êtes son invité, répliqua-t-elle en lui tournant le dos. S’il a bien une passion dévorante dans la vie, c’est la production continue de bruit. Dommage qu’on ne puisse pas mettre en conserve et vendre son vacarme, car il aurait pu faire notre fortune.

La repartie d’Arberus, quelle qu’elle fût, finit noyée par une nouvelle explosion de martèlements rythmés en provenance du rez-de-chaussée. Lizanne ravala un juron et entrouvrit un œil pour consulter la pendule de la table de nuit. Dix heures et quart, alors qu’une réunion capitale l’attendait à midi.

— Allez ouste, dit-elle en repoussant du pied le corps dénudé d’Arberus. Retournez dans votre chambre, voulez-vous. Il faut sauvegarder les apparences.

— Il doit bien se douter de quelque chose. Ça n’a pas échappé à votre tante, en tout cas.

— Bien sûr qu’elle sait, et lui aussi. C’est une question de respect. Et maintenant… (Elle le repoussa avec plus d’insistance) Du balai !

Elle sentit le matelas s’affaisser et rebondir lorsqu’il sortit du lit, puis perçut le bruissement de vêtements enfilés à la hâte. Elle entendit ensuite le cliquetis du loquet, suivi d’une pause tandis qu’il hésitait sur le seuil.

— Rien ne vous oblige à y aller, dit Arberus. Vous ne leur devez rien, en fin de compte.

— Je suis liée par mon contrat, lui rappela-t-elle. J’aime à penser que cela signifie encore quelque chose dans ce monde.

Elle s’allongea sur le dos lorsqu’il se faufila à l’extérieur – bien moins discrètement qu’elle n’aurait voulu – et leva les yeux au plafond. Il était décoré d’un motif spiralé composé d’oiseaux et de libellules ; l’œuvre de sa tante. Si les couleurs avaient légèrement passé au fil des ans, la nuée tourbillonnante de ces créatures ailées restait inchangée depuis son enfance. Elle les avait contemplées chaque matin, au réveil, dans les jours qui avaient précédé le Tirage-au-Sang, puis son départ pour l’Académie. Cette pensée convoqua des souvenirs de Madame Bondersil et la douleur lancinante de sa trahison. Elle aussi était liée par un contrat.

 

Elle trouva Tekela attablée dans la cuisine, occupée à engloutir un monumental petit déjeuner sous l’étroite supervision de tante Pendilla.

— Il n’est pas sain pour une fille de ton âge d’être aussi maigre, se désolait Pendilla en lui versant une nouvelle rasade de thé et en lui désignant une assiette de pain beurré. Allons, remplis-toi. Comment veux-tu te trouver un mari en ayant la peau sur les os ?

— Je ne cherche pas à me marier, lui répondit Tekela dans un mandinorien presque parfait. Lizanne s’en sort très bien sans époux. Et vous aussi, si je ne m’abuse, miss Cableford.

Voyant le visage de sa tante s’assombrir, Lizanne s’empressa de lui prendre la théière des mains.

— Si vous me permettez, Tatie.

— Cette petite a la langue trop bien pendue, lâcha Pendilla. Ça lui jouera des tours.

— Une remarque que vous n’êtes pas la première à faire.

Lizanne s’assit à côté de sa jeune protégée et se servit une tasse de thé tandis que Pendilla disparaissait dans le cellier.

— Elle ne pense qu’à me faire manger, murmura Tekela. C’est incroyable.

— Elle ne pense qu’à faire manger tout le monde, lui rétorqua Lizanne. Une obsession qui réjouirait bon nombre des occupants du camp de réfugiés. Je suis sûre de pouvoir en trouver un qui accepterait volontiers d’échanger sa place avec vous.

L’ombre de son ancienne moue joua sur les lèvres de l’adolescente avant qu’elle se reprenne et reparte à l’assaut de son petit déjeuner avec un enthousiasme renouvelé.

— Je ne m’en plains pas.

Lizanne prit une gorgée de thé, puis cilla comme une nouvelle pétarade résonnait dans l’atelier. Le tapage se poursuivit près de trente secondes durant avant de s’interrompre dans un fracas métallique.

— Je constate qu’ils ne l’ont toujours pas réparé, soupira-t-elle.

— Pour Jermayah, le problème vient de la soupape d’admission, dit Tekela. Pour le professeur, de la chambre à combustion.

— Ce qui signifie qu’ils vont continuer à bricoler cette maudite machine pendant des semaines au lieu de s’atteler à des affaires plus pressantes.

— Nous suivons les ordres, fit remarquer Tekela. Produire jusqu’à six Marteleurs par semaine, désormais. Je pense être capable d’en assembler un par moi-même, si on me laissait faire. Je crois même avoir trouvé un moyen d’y parvenir plus vite.

Lizanne hésita à lui conseiller de s’en tenir aux méthodes de production établies. Les trois semaines qui avaient suivi le débarquement à Feros de leur fébrile et disparate équipée lui avaient appris qu’une Tekela désœuvrée était une Tekela plus qu’éprouvante.

— Vous pourrez m’en faire la démonstration à mon retour, cet après-midi, dit-elle en reculant sa chaise afin de laisser tante Pendilla, de retour du cellier, déposer devant elle une assiette lourdement garnie. Merci, Tatie.

— Tu comptes vraiment porter ça ? lui demanda Pendilla en promenant un regard ouvertement sceptique sur la mise sobre de Lizanne : une simple robe bleu clair au corsage rehaussé de sa broche d’Actionnaire. Ta toilette ne reflète guère ton statut actuel.

Mon statut actuel ? Lequel, exactement ? Cette question la taraudait depuis qu’elle avait posé le pied sur les quais de Feros. Quel rôle jouait-elle, dorénavant ? Pour beaucoup, elle était une héroïne. Pour certains, la sauveuse des Rescapés de Port-Lestampe. Les réfugiés continuaient de la surnommer Miss Sanglante et faisaient preuve en sa présence d’une déférence parfois irritante, comme si l’autorité qu’elle exerçait lors du siège de la ville par les dracs et les Altérés avait encore cours aujourd’hui. Car, en dépit des titres ou du respect qu’ils avaient choisi de lui attribuer, elle demeurait officiellement un agent mis à pied du Département des Procédures Exceptionnelles d’Archefer – un agent dont le sort dépendait de l’enquête en cours menée par le Conseil d’Administration.

— Les réunions du Conseil exigent une certaine réserve vestimentaire, expliqua-t-elle à sa tante, tout en jetant un coup d’œil à l’horloge montée au-dessus de la cuisinière.

Plus qu’une heure, et je ferais mieux de ne pas être en retard.

— Bien le bonjour, major, pépia Pendilla en gratifiant Arberus d’un radieux sourire comme il atteignait les dernières marches de l’escalier, avant de s’empresser de lui tirer une chaise.

Lizanne avait déjà remarqué combien sa tante redoublait d’énergie en présence du major. Elle en avait déduit que Pendilla craignait qu’il prenne le large sans avoir la décence d’épouser auparavant sa nièce désormais souillée. Sa tante comme son père cultivaient des mœurs passablement désuètes.

— Quelle élégance, dites-moi, reprit Pendilla.

Tout en parlant, elle tapotait une épaulette du costume hors de prix qu’Arberus avait tenu à acheter pour remplacer son uniforme de cavalerie en lambeaux. Lizanne ne cessait de s’étonner qu’un homme nourrissant de si farouches convictions égalitaristes puisse accorder tant d’importance à son apparence.

— N’est-ce pas que le major est élégant, mesdemoiselles ?

— Le vert vous allait mieux, marmonna Tekela entre deux bouchées de lard fumé.

— J’ai pensé devoir faire un petit effort.

Arberus eut un sourire forcé à la vue de la véritable montagne de nourriture que Pendilla déposait devant lui. Contrairement à Tekela, il conservait un fort accent corvantin, mais sa syntaxe était irréprochable.

— Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de pénétrer dans l’antre de la cabale corporatiste, après tout.

— Vous resterez ici, lui imposa Lizanne avec un petit signe de tête en direction de Tekela. En cas d’imprévu.

Elle le vit s’apprêter à protester, puis se résigner à contrecœur. Leur plan de secours consistait en une cagnotte de titres d’échange et de titrelins d’Archefer, plus une paire de revolvers. S’y ajoutait le navire d’un capitaine indépendant bien disposé à leur égard et prêt à les déposer dans quelque port lointain, si le besoin s’en faisait sentir.

— Vous pensez vraiment qu’il y a quelque chose à craindre ? demanda-t-il. Tous les expatriés de Port-Lestampe se soulèveront s’ils osent s’en prendre à vous.

— L’inquiétude conduit parfois à des mesures extrêmes. (Lizanne saisit une tranche de pain grillé.) Je dois avouer n’avoir aucune idée de ce qui m’attend. Mais s’il est une leçon que nous avons apprise en Arradsie, c’est bien l’importance d’assurer nos arrières. (Elle beurra le pain et y mordit à pleines dents.) J’ai repéré deux agents des Procédures Exceptionnelles en planque dans la maison d’en face, ainsi que deux autres jouant le rôle de vagabonds dans la ruelle qui donne sur l’atelier. Je crois savoir qu’un seul d’entre eux est un Sang-béni, une femme de l’équipe de la ruelle. Si je ne suis pas de retour à 18 heures et que les agents embusqués se montrent à découvert, c’est qu’on m’aura arrêtée. Il vous faudra abattre la Sang-bénie en premier. Le prototype de Grondeur portatif de Jermayah devrait faire l’affaire. En comptant sur l’émeute dont devraient nous gratifier les réfugiés, nous devrions alors pouvoir sans trop de mal gagner les quais.

Elle termina son toast et consulta une dernière fois l’horloge.

— Pardonnez-moi, Tatie, dit-elle en quittant la table. Il semblerait que le temps me manque pour finir mon petit déjeuner.

— Tu ne veux pas saluer ton père avant de partir ?

Lizanne avisa la porte de l’atelier, d’où lui parvenaient des éclats de voix de plus en plus intenses à mesure que son père et Jermayah engageaient une nouvelle dispute.

— Comme d’habitude, il a l’air d’avoir mieux à faire.

 

Bien que le Syndicat Négociant d’Archefer ait toujours privilégié une certaine sobriété architecturale, les tout premiers membres du Conseil s’étaient manifestement sentis obligés de faire une exception dans le cas du quartier général de Feros. Haut de cinq étages et composé de quatre tours d’angle reliées par autant de courtines encastrées, le bâtiment se donnait des airs de château fort. Il s’en dégageait une impression archaïque heureusement mitigée par les nombreuses et hautes baies vitrées derrière lesquelles d’innombrables employés, avocats et comptables contribuaient à l’entretien des rouages administratifs de la plus grande firme au monde. Lizanne n’avait que ponctuellement franchi les portes du siège de Feros, la nature même de son métier exigeant qu’elle minimise tout risque d’identification par des agents de l’Empire corvantin ou par l’un des nombreux concurrents du Syndicat. Bien entendu, pareilles précautions n’avaient désormais plus cours. Elle était, après tout, une célébrité.

Avant de s’engager vers l’entrée principale, Lizanne prit le temps d’étudier les défenses améliorées de l’édifice : des batteries de Marteleurs et de Grondeurs placées au sommet des tours ainsi que sur les toits des bâtiments auxiliaires. En dépit de la distance considérable qui séparait Feros de l’Arradsie, le Conseil avait à l’évidence tenu compte des avertissements adressés par Lizanne dans son premier compte-rendu.

En temps normal, elle aurait dû signaler son arrivée à l’accueil, puis passer une interminable demi-heure à faire les cent pas dans le vestibule avant qu’on l’autorise à entrer. Aujourd’hui, cependant, les choses se déroulèrent bien autrement. À peine avait-elle franchi la porte à tambour que deux officiers du Protectorat munis d’armes de poing vinrent à sa rencontre pour, après un échange de civilités expéditif, l’escorter vers l’ascenseur à vapeur réservé aux membres du C.A. Ils gagnèrent la Salle du Conseil en silence, et Lizanne prit soin de relever les taches de chair pâle sur les mains de ses chaperons – l’héritage du Tirage-au-Sang. Le Conseil, semblait-il, refusait de prendre le moindre risque.

Elle n’avait été admise dans la Salle du Conseil qu’une seule fois par le passé, le jour de la remise de sa broche d’Actionnaire. Une cérémonie de pure forme, à laquelle elle avait participé en compagnie d’une bonne dizaine d’autres jeunes gestionnaires pleins d’avenir récompensés pour avoir dépassé les projections de bénéfices ou, dans son cas, pour avoir réussi à dérober les schémas d’un concurrent. Interloquée, elle se rendit soudain compte que cela ne datait que d’un an ; et voilà qu’elle était de retour, convoquée pour encourir leur jugement.

À sa grande surprise, étaient présents tous les membres du Conseil à l’exception de trois – un exploit pour un corps qui comptait rarement plus de la moitié de son effectif à chaque réunion donnée. La portée littéralement globale d’Archefer appelait bien souvent les dirigeants du Syndicat à voyager sous d’autres latitudes, où ils recevaient par transe-Azur un rapport de séance exhaustif des délibérations du Conseil avant de voter toute importante résolution. Pour des raisons pratiques, les affaires courantes dépendaient quant à elles d’un quorum d’au moins cinq membres. La réunion d’aujourd’hui étant cependant tout sauf courante, il apparaissait que le Conseil souhaitait entendre le témoignage de Lizanne en personne avant de procéder au vote.

Le Conseil siégeait autour d’une table semi-circulaire, placée devant un grand vitrail orné du blason entrepreneurial d’Archefer. Le bleu dominait dans la composition du vitrail, conférant à la lumière ambiante de la salle immense une qualité curieusement éthérée, qui rappelait à l’espionne une transe-Azur jadis partagée avec un agent à l’article de la mort par suite de l’agression d’un assassin corvantin. Un présage de bien sinistre augure, songea-t-elle. Elle gagna sa place, un point de la pièce où la lumière bleutée du vitrail disparaissait pour former un étroit cercle blanc. On n’avait pas daigné lui accorder de fauteuil, et les deux officiers du Protectorat vinrent l’encadrer, tout en restant suffisamment en retrait pour échapper à sa vue.

Elle balaya du regard les membres du Conseil ; elle les reconnaissait tous, mais en cherchait un en particulier. Elle le trouva à l’extrême gauche du demi-cercle : un homme large, corpulent et barbu vêtu d’un costume élimé qu’Arberus aurait refusé de porter même si sa vie en avait dépendu. Taddeus Bloskin, directeur du Département des Procédures Exceptionnelles, qui pouvait devenir aujourd’hui soit son meilleur allié, soit son pire ennemi. Elle n’avait aucune idée de ce qui l’attendait ; Bloskin n’avait jamais été facile à déchiffrer.

— Déclinez votre nom et votre fonction.

Son regard glissa sur le Président du Conseil. Le poste changeait de mains tous les ans et était actuellement occupé par une petite femme à la vulnérabilité trompeuse. Madame Gloryna Dolspeake avait passé le plus gros de sa carrière dans les Fusions et Acquisitions, une branche du Syndicat qui avait tendance à favoriser les mentalités de prédateur ainsi qu’un farouche attachement à la loyauté corporatiste. Elle toisait Lizanne par-dessus la monture de ses lunettes en demi-lunes, son stylo dressé au-dessus de ses notes et documents telle une dague prête à frapper.

— Lizanne Lethridge, répondit-elle. Actionnaire et agent sous contrat à vie du Département des Procédures Exceptionnelles, présentement mise à pied.

Hormis le crissement de quelques stylos sur le papier, un silence absolu s’installa jusqu’à ce que Madame Dolspeake reprenne la parole :

— Pour le procès-verbal, veuillez je vous prie confirmer que vous êtes bien l’auteur de ce rapport. (Elle leva une liasse de feuillets noués par un ruban noir – les cent pages du compte-rendu établi par Lizanne dès son retour à Feros.) Document numéro six-huit-deux, soumis au Conseil en date du 2 du mois de harvellum, Année d’Exploitation deux cent onze. Son intitulé : Rapport détaillant les initiatives et témoignages de l’Actionnaire Lizanne Lethridge lors de son déploiement sur le continent arradsien.

Avant de répondre par l’affirmative, Lizanne se promit intérieurement de chercher un meilleur titre en prévision d’une éventuelle publication de son compte-rendu.

— J’en suis l’auteur, oui.

— Ce document, intégralement lu par l’ensemble des membres présents ou absents du Conseil, comporte certains points saillants dont nous souhaiterions débattre avec vous. (Dolspeake entama la lecture d’une liste griffonnée sur ses notes.) Premier point : l’apparente trahison des intérêts de la firme et collusion avec l’ennemi corvantin de feu Lodima Bondersil, anciennement Administratrice Générale des Bien-Fonds Arradsiens. Deuxième point : la mise sur pied et la progression de l’« expédition Torcreek » dans le Cœur arradsien, ainsi que sa supposée découverte du jadis légendaire drac-Argent. Troisième point : la réappropriation puis la perte d’un artefact détenteur d’informations potentiellement précieuses, supposément dû au soi-disant « Artisan Fou ». Quatrième point : l’attaque du Bien-Fonds Arradsien par ce que ce rapport décrit comme, je cite : « une armée composée de dracs et d’Altérés vraisemblablement inféodés à l’Argent par le biais d’un agent ou pouvoir jusqu’ici inconnu », fin de la citation.

Lizanne s’employa à conserver l’expression la plus sereine possible tandis que Dolspeake achevait sa tirade par un silence sévère.

— Que pourrais-je bien ajouter ? demanda-t-elle au terme de plusieurs longues secondes. Vous avez mon rapport. Et l’interrogatoire par transe-Azur auquel m’a soumise l’Office de Sécurité Interne semble confirmer chacune de mes déclarations.

Un autre membre du Conseil prit la parole – un vieil ours mal léché en qui elle reconnut le directeur du département Production et Réassort :

— On peut très bien falsifier des souvenirs. Un Sang-béni de talent peut sans mal aucun truffer de mensonges le crâne d’autrui.

— Mais seulement le crâne d’un autre Sang-béni, rectifia Lizanne. Et le camp de réfugiés abrite des milliers d’anciens habitants de Port-Lestampe qui pourront corroborer les faits établis dans mon rapport. Je me permets en outre de suggérer qu’une brève mission de reconnaissance sur la côte arradsienne permettrait de ratifier pleinement mon témoignage.

Elle vit l’amiral en chef du Protectorat chargé du Bureau Maritime échanger avec Dolspeake un coup d’œil aussi bref que circonspect. En tant que commandant du corps administratif responsable de tous les vaisseaux de guerre d’Archefer, c’était à lui qu’échoirait la responsabilité d’une pareille mission.

— C’est déjà fait, si je comprends bien, poursuivit Lizanne. Puis-je demander quelles conclusions vous en avez tirées ?

Dolspeake laissa passer dix bonnes secondes avant d’adresser à l’amiral un presque imperceptible signe d’assentiment.

— Nous avons dépêché trois frégates rapides, toutes équipées de la dernière génération de brûle-sang, dit-il. Une seule nous est revenue, amputée de la moitié de son équipage. Ils auraient tout juste eu le temps d’apercevoir le littoral arradsien avant d’être pris pour cibles par une alliance de Gueules et d’Azurs.

— Il convient dans ce cas de célébrer la bravoure et l’exploit de ces hommes, lui recommanda-t-elle avant de reporter son attention sur Madame Dolspeake. L’authenticité de mon rapport ayant été établie, puis-je vous demander la raison de ma présence ici ?

Le regard de la petite femme glissa à l’autre bout de la table, où Taddeus Bloskin éteignait une allumette d’un vif coup de poignet et tirait de grandes bouffées sur sa pipe.

— Votre rapport mentionne une certaine Corvantine, commença-t-il d’une voix à l’accent décidément bien peu gestionnaire, qui indiquait que le directeur Bloskin ne devait nullement sa position à quelque privilège de naissance. Une Sang-bénie.

— L’électrice Dorice Vol Arramyl, dit Lizanne qui, soupçonnant une accusation imminente de trahison industrielle, s’empressa de la devancer. Elle a survécu au siège et à l’évacuation. Si vous souhaitez l’interroger…

— Nous l’avons fait. Elle s’est montrée extrêmement bavarde. (Bloskin l’étudiait fixement derrière le nuage naissant de fumée craché par sa pipe.) Vous lui auriez permis de transe-mettre avec l’Écarlate Impérial.

— Les dracs et les Altérés venaient de prendre Valmors. Au vu des circonstances, j’ai jugé qu’une transe-mission des récents événements arradsiens pourrait empêcher de nouvelles agressions de la part des Corvantins.

— Et ce faisant, vous avez outrepassé – et de loin – les prérogatives de votre charge, l’accusa Madame Dolspeake.

— La mort planait sur nos têtes, lui rétorqua Lizanne. Je n’avais pas le temps de m’inquiéter des minuties du règlement syndiqué.

— En tout cas, ça a fonctionné, intervint Bloskin avant que Dolspeake puisse répliquer. Les hostilités avec l’Empire corvantin ont immédiatement pris fin. En partie, pourrait-on supposer, parce qu’il ne possède désormais plus la moindre flotte dans les eaux arradsiennes. Encore que… (Il se tourna pour gratifier l’amiral d’un mince sourire.) Nous non plus, à présent.

L’amiral fusilla du regard le maître espion, mais conserva toutefois assez de discernement pour garder le silence.

— Bien qu’aucun traité n’ait été formellement signé avec les Corvantins, reprit Bloskin, nous avons reçu une proposition par le biais de canaux non officiels. Apparemment, ils souhaiteraient parlementer.

— La négociation m’apparaît comme la seule marche à suivre à ce stade, dit Lizanne.

Le rictus de Bloskin se mua en un large sourire, des volutes de fumée s’échappant d’entre ses dents.

— Je suis ravi que vous le pensiez, dans la mesure où c’est à vous qu’ils veulent parler.

Lizanne considéra longuement les membres du Conseil, avisant tour à tour dans la rangée les visages qui lui faisaient face, ceux d’hommes et de femmes d’âge mûr ou avancé. Des visages à la peau sombre pour certains, aussi pâle que la sienne pour d’autres, et qui tous affichaient une émotion qu’elle n’aurait naguère jamais imaginé trouver chez des êtres si éminents. Ils sont tous terrifiés.

— Moi ? reprit-elle à l’adresse de Bloskin, tout en sentant une chaude vague d’assurance enfler en son sein.

Comme il faisait glisser sa pipe d’un coin de sa bouche à l’autre, elle crut voir un tressaillement d’irritation agiter ses épais sourcils. D’entre tous, c’était lui qui avait le moins peur.

— À l’évidence, votre audace a fait grande impression auprès de la cour impériale, déclara-t-il. Sans parler de votre franchise. L’Empereur – ou plus probablement ses ministres d’État – semble vous juger digne de confiance.

Il se rencogna dans son fauteuil et, d’un coup d’œil, passa le relais à Madame Dolspeake.

— Lizanne Lethridge, commença la Présidente d’une voix formelle en exhumant une nouvelle liasse de documents de sa pile, vous voilà dorénavant réintégrée au Département des Procédures Exceptionnelles en tant qu’agent sous contrat. En reconnaissance de vos actes de bravoure lors de la récente Crise Arradsienne, vous seront octroyées deux actions syndiquées supplémentaires. La présente décision du Conseil vous confère également le titre d’Agent de Liaison Particulier auprès de l’Empire corvantin, avec pour première assignation un départ imminent pour Corvus afin d’y établir les termes d’une opération conjointe de reconquête du continent arradsien…

— Non.

Madame Dolspeake releva brusquement les yeux, cillant sous l’effet de la surprise.

— Je vous demande pardon ?

— Non, répéta Lizanne. Je refuse cette nomination.

— Vous êtes liée par un contrat, jeune femme…

— Contrat que je résilie ici même de ma propre initiative conformément à la clause B de l’article trente-quatre.

Lizanne s’interrompit, le temps de goûter le choc et l’indignation du cénacle de directeurs. Elle ne put empêcher un sourire d’éclore sur ses lèvres.

— Vous… (Elle partit d’un bref éclat de rire et secoua la tête.) Vous tous, vous croyez régner sur la moitié du monde avec votre papier, votre encre, vos navires et vos canons. Mais connaissez-vous seulement l’origine véritable de votre pouvoir ?

Elle leva un bras, puis retroussa la manche de sa robe afin de révéler les veines saillantes de son poignet.

— Votre pouvoir se trouve ici. En moi. (D’un signe de tête, elle désigna les deux gardes Sang-bénis derrière elle.) En eux. Et désormais, il a disparu. La source du produit s’est tarie et votre Syndicat n’est plus qu’un cadavre boursouflé qui se refuse à admettre sa propre mort. J’ai un conseil à vous donner : liquidez sur-le-champ toutes les propriétés de la firme et formez au plus vite une alliance militaire avec quiconque voudra la rejoindre. Oubliez les profits, oubliez les pertes. Tout cela ne signifie désormais plus rien. Le drac-Argent n’en a pas fini avec nous. La survie est la seule monnaie d’échange qui vaille, à présent.

Elle leur adressa à tous un hochement de tête de pure forme avant de faire volte-face.

— À compter d’aujourd’hui, je démissionne du Syndicat Négociant d’Archefer. Bonne journée à vous.

 

Ils l’avaient laissée partir. Cela ne la surprit que modérément, car au bout du compte ils n’étaient qu’une poignée d’être apeurés perdus quant à la marche à suivre. Par ailleurs, Arberus avait probablement raison : s’ils avaient tenté de l’arrêter, nul n’aurait pu prédire la réaction des réfugiés de Port-Lestampe.

Elle avait pris l’habitude de visiter le camp dans l’après-midi, poussée par un sens du devoir auquel se mêlait une sorte de culpabilité masochiste, tant les gens qu’elle avait sauvés se trouvaient désormais privés de tout. Une petite minorité – ceux qui avaient la chance d’avoir des parents à l’étranger prêts à les accueillir – avaient choisi de prendre le large vers d’autres ports dès leur arrivée. La majorité était restée pour la simple raison qu’ils n’avaient nulle part où aller ou tout simplement pas les moyens de quitter le continent. Le camp, qui couvrait plusieurs hectares de terre non arable, se trouvait à près de trois kilomètres au nord de Feros et déroulait sous une dense nappe de fumée et de poussière une multitude de tentes et d’abris de fortune au gré des collines basses de la région. Archefer continuait de l’approvisionner en nourriture et en carburant, mais juste assez pour juguler toute velléité de révolte et ce malgré la grogne croissante des natifs de Feros. Des patrouilles du Protectorat s’employaient à chasser scrupuleusement les exilés des environs du port, et seuls quelques rares réfugiés avaient pu obtenir un emploi légal.

Elle se fraya un chemin à travers les rangées de tentes et de cahutes, sa progression saluée par les habituels signes de déférence et acclamations de ceux qui l’avaient côtoyée lors du siège… et même des autres. Néanmoins, elle avait remarqué qu’au fil des jours le respect laissait progressivement place à une colère sourde.

— Dites à ces salopards qu’il nous faut plus de lait ! lui cria une femme depuis l’une des bicoques. (Elle tenait à bout de bras un nourrisson étique, comme pour souligner l’urgence de la situation.) À moins qu’y veuillent qu’on crève de faim ? C’est ça ?

— Je ne travaille plus là-bas, madame, lui répondit Lizanne en s’efforçant d’afficher un sourire compatissant.

Elle trouva Fredabel Torcreek à l’hôpital de fortune, où elle enseignait à Joya comment appliquer un bandage. La tante de Clay avait pris la gamine sous son aile depuis l’évacuation, une décision en partie motivée par les années difficiles que Joya avait partagées avec son neveu dans l’Éborgne. Leur patiente était une jeune femme au visage enfoui sous une épaisse plâtrée de fond de teint blafard. En dépit de ses dehors burlesques, elle jurait en continu tandis que les deux infirmières soignaient sa blessure au bras.

— Tu t’es encore battue, Molly ? l’interrogea Lizanne en gagnant son chevet.

— Faut bien punir ceux qui paient pas leur note. (Molly l’Agrafe grimaça comme Joya resserrait la bande de gaze.) Z-auriez pas un peu de Sinople en rab ? Je vous paierai, hein.

— Désolé, Moll, dit Fredabel en secouant la tête. On a épuisé notre dernière dose il y a trois jours. (Elle lui tendit un petit rouleau de papier.) Une demi-cuillerée dans de l’eau claire deux fois par jour. Au premier signe de fièvre ou de nausée, tu reviens nous voir, compris ?

— Oui, m’dame.

Molly lança ses jambes hors du lit, puis remercia d’un signe de tête Lizanne qui l’aidait à se mettre debout.

— Cralmoor vous passe le bonjour, Miss Sanglante, reprit-elle. Au cas où je vous verrais, il m’a chargée de vous dire qu’ils ont chassé un nouveau groupe de racoleurs, l’autre nuit.

Lizanne étouffa un soupir de frustration. Le Protectorat Maritime cherchait à tout prix à regarnir ses rangs, ces derniers temps. Si la Loi Industrielle n’interdisait aucunement de pousser par la ruse des vagabonds à s’enrôler, la pratique avait fini par tomber en désuétude. Du moins jusqu’à maintenant.

— Navrée d’entendre ça, fit-elle. Cependant, mon influence risque d’en prendre un coup, dans les jours qui viennent.

Molly haussa les épaules.

— Il dit qu’ils n’ont pas tué de marins ce coup-ci, mais qu’il ne garantit rien s’ils repointent le bout de leur nez. Si ça peut intéresser quelqu’un de haut placé, vous feriez bien de le mettre au parfum.

Lizanne ne tentait plus depuis longtemps d’expliquer aux réfugiés la véritable nature de son statut. Aux yeux de beaucoup d’entre eux, elle demeurait Miss Sanglante, leur bienfaitrice Sang-bénie. La possibilité qu’elle pût n’être guère plus qu’un simple fonctionnaire – et même cela avait changé – semblait incapable de pénétrer leur conscience collective.

— Je n’y manquerai pas, mentit-elle.

Une fois Molly partie, Fredabel prépara une cafetière dans le petit cabinet aux murs de toile qui lui tenait également lieu de logis.

— Et son client ? demanda Lizanne.

— Il a passé l’arme à gauche, lui répondit Joya. Une sorte de gestionnaire déchu. Il aimait bien passer ses nerfs et sa frustration sur les filles de l’Éborgne, à l’époque. Il aurait dû savoir qu’on n’essaie pas de truander Molly l’Agrafe. Ne vous inquiétez pas, il ne manquera à personne. Cralmoor s’est occupé de lui.

Lizanne se retint de se lancer dans un énième sermon sur les effets délétères que pouvait avoir la violence sur la réputation des réfugiés. Elle était désormais totalement impuissante, et dès lors bien mal placée pour faire la leçon à quiconque.

— Des nouvelles ? l’interrogea Fredabel tout en lui proposant une tasse de café.

Lizanne s’avoua impressionnée par la maîtrise de soi de son interlocutrice. Grâce à l’ancienne espionne, Fredabel savait que son époux, sa fille et son neveu avaient survécu à leur quête du drac-Argent ; pour autant, l’attente entre les transes devait assurément se révéler éprouvante pour les nerfs.

— Ma dernière transe-mission avec M. Torcreek remonte à trois jours, dit-elle. Les Longfusils et lui se trouvent toujours à bord du vaisseau du Protectorat et font cap vers Bornepointe. Le capitaine souhaite procéder à un ravitaillement au plus vite. Par ailleurs, il demeure indécis quant à la prochaine étape de leur parcours.

— Ça peut se comprendre. (Fredabel se laissa tomber sur un tabouret, les mains serrées.) Et je présume que l’attitude de mon époux n’a pas changé ?

— Lui et les autres Longfusils ont pris leur décision. Ils n’en dévieront pas.

— C’est de la folie, lâcha Joya.

Lizanne avait déjà remarqué combien ses origines gestionnaires avaient tendance à prendre le pas sur son accent de l’Éborgne lorsqu’elle était inquiète.

— Naviguer vers le sud à travers un océan rempli d’Azurs hostiles…

— Les Azurs semblent se concentrer dans les eaux septentrionales, dit Lizanne au souvenir des déclarations de l’amiral lors de la réunion. Ils peuvent réussir.

— À condition que ce capitaine accepte de les garder à bord, nota Fredabel.

— Tout juste. (Lizanne marqua une pause et tira une liasse de titrelins de sa poche.) Pour des remèdes, et tout ce que vous jugerez bon de vous procurer, dit-elle en lui confiant les titres d’échange.

Fredabel haussa les sourcils à mesure qu’elle comptait la cagnotte, qui comprenait un quart des profits réalisés par la toute récente Manufacture Lethridge & Tollermine.

— J’ose espérer que ce don généreux ne va pas vous ruiner.

— Les affaires sont florissantes, la rassura Lizanne. Nous devrions bientôt pouvoir embaucher de nouveaux ouvriers.

Elle s’attarda encore de longues minutes dans le camp, afin de s’enquérir des dernières nouvelles. L’endroit avait fini par lui évoquer une version miniature de Port-Lestampe. Si de nombreuses barrières sociales avaient volé en éclats sous l’effet du siège et de l’évacuation, d’autres demeuraient fermement enracinées, de sorte que le campement avait rapidement adopté une répartition qui rappelait les anciens quartiers de la cité arradsienne. D’entre tous, c’étaient de loin les anciens habitants de l’Encadre qui montraient le plus de zèle à parer leur domaine de toile et de bouts de bois d’une aura d’exclusivité. Lizanne ne pouvait s’empêcher de trouver pitoyables leurs vaines tentatives pour préserver leur gloire perdue. Ils avaient beau parader dans leurs beaux costumes, au demeurant de plus en plus défraîchis, ils ne valaient désormais guère mieux que des mendiants.

Comme elle émergeait de l’hôpital peu après, elle se figea à la vue d’un homme grand et pansu vêtu d’un complet veston élimé.

— Vous en avez fait un peu trop, non ? lui lança Taddeus Bloskin.

— Que voulez-vous ?

Lizanne avait douloureusement conscience de ne disposer d’aucune goutte de produit ni d’aucune arme, quand bien même elle se rassura quelque peu en constatant que Bloskin était venu seul.

— Ce que je veux ? Exactement ce que, selon moi, vous aviez l’intention d’accomplir avec votre petit esclandre.

Lizanne s’efforça de rester immobile tandis que Bloskin tirait de sa poche intérieure une liasse de documents noués par un ruban noir.

— J’ai comme l’impression, miss Lethridge, reprit-il en lui tendant les feuillets, que le temps est venu de renégocier votre contrat.
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